
LES CAHIERS

DE L’ORNEMENT

1





LES CAHIERS

DE L’ORNEMENT

1

sous la direction de

Pierre Caye   Francesco Solinas 

textes de 
TIZIANA ABATE ALEXANDRA BALLET HÉLÈNE CASANOVA-ROBIN

STÉPHANIE DERWAEL MARZIA FAIETTI CHARLES-DOMINIQUE FUCHS

PIETRO CESARE MARANI JENNIFER MONTAGU

PIERFRANCESCO PALAZZOTTO ENRICO PARLATO EMANUELE PELLEGRINI

GILLES SAURON SARA TAGLIALAGAMBA VALENTINA TORRISI

Res Literaria – République des Savoirs (USR 3608 du CNRS - Collège de France, ENS de la rue d’Ulm)
Centre Jean Pépin (UMR 8230 du CNRS - ENS de la rue d’Ulm)

De Luca Editori d’Arte





FRANCESCO SOLINAS

Les raisons de l’ornement

PIERRE CAYE

De l’ornement comme forme symbolique

HÉLÈNE CASANOVA-ROBIN

Rhétorique et éthique de l’ornement
dans la poésie latine du Quattrocento

GILLES SAURON

Ornement et politique à Rome,
de la crise de la République à l’avènement
du Principat augustéen

VALENTINA TORRISI

Les ornements dans l’univers privé de
Livie, femme d’Auguste : de la symphonie
pastorale à l’Âge d’or

STÉPHANIE DERWAEL

Aux frontières du réel : les Blattmasken
dans le système ornemental romain

CHARLES DOMINIQUE FUCHS

Armement et ornement, 
une histoire inextricablement liée

PIETRO CESARE MARANI

« Admirable… par sa gracieuse simplicité, 
par son élégance modeste sans aucune
odieuse surcharge ». 
Léonard et la question de l’ornement

SARA TAGLIALAGAMBA

Machines et ornement chez Léonard

ENRICO PARLATO

L’archéologie créatrice dans les décors de
Filippino Lippi

TIZIANA ABATE

L’ornement comme témoignage 
de migration artistique : les dessins
d’architecture de l’Album Rothschild
du Louvre

MARZIA FAIETTI

Dettagli non marginali
Gli ornati di Amico Aspertini

ALEXANDRA BALLET

Les ruote pisane, un dispositif pour
l’ornement à la fin du XVème siècle

EMANUELE PELLEGRINI

La notion d’ornement : 
documents d’archives et biographies
d’artiste (XVIème - XVIIIème siècles)

JENNIFER MONTAGU

Inscription Tablets on Roman Baroque
Memorials

PIERFRANCESCO PALAZZOTTO

Technique and Inspiration in the work of
Giacomo Serpotta Master of Ornament

Index des noms

Sommaire

7

9

12

23

38

47

60

74

93

106

121

130

141

148

162

175

197



AUX FRONTIÈRES DU RÉEL : LES BLATTMASKEN DANS LE SYSTÈME ORNEMENTAL ROMAIN 47

Les Blattmasken font partie des figures humaines végétalisées traditionnellement employées dans les décors
romains. Le rapport qu’elles entretiennent avec le réel et l’illusion relève à la fois des domaines esthétique et
éthique. Nous aborderons ainsi, d’une part, les techniques plastiques utilisées dans le rendu naturaliste des
monstra, et, d’autre part, l’inconscient collectif que traduit cette création hybride en s’affranchissant du réel
pour créer l’illusion d’un être irrationnel.

Les Blattmasken ou « têtes végétalisées » sont des têtes dépourvues de cou, positionnées généralement de
face, et en partie ou totalement composées d’éléments végétaux. Elles se rencontrent dans des domaines aussi
variés que la mosaïque, la peinture, la sculpture, la céramique, l’ivoire, ou encore l’orfèvrerie, où elles peuvent
être isolées du reste de la décoration ou s’étendre avec plus ou moins d’ampleur par le biais des rinceaux auxquels
elles sont structurellement liées. Mais d’où vient ce motif ? La fusion d’un élément végétal avec une tête féminine,
qui semble résulter d’un jeu d’analogies formelles, apparaît vers la fin du IVème siècle av. J.-C. dans les figures
d’acrotère, dont le sarcophage dit « d’Alexandre » offre un bel exemple 1. L’innovation italique du Ier siècle av.
J.-C. (fig. 1) résidera quant à elle dans l’application, presque exclusive, de cette stylisation décorative des cheveux
en une palmette à des têtes masculines, complétée par la végétalisation de la barbe et des moustaches, qui s’im-
posent parfois comme le seul élément feuillu du visage. Les têtes végétalisées s’implantent alors rapidement dans
la culture visuelle romaine et se répandront à travers tout le bassin méditerranéen, selon diverses voies de
diffusion et faisant l’objet de formes d’appropriation variées dans les différentes régions de l’Empire. Elles consti-
tuent ainsi une merveilleuse occasion de comprendre les mécanismes idéologiques et plastiques pouvant présider
à la formation d’un motif et permettre sa diffusion ainsi que le maintien de son utilisation de sa naissance à son
appropriation par le monde chrétien. Peu de chercheurs se sont cependant penchés sur le sujet, sans doute à
cause de la permanence de son utilisation. Les Blattmasken semblent en effet être progressivement passées dans
un répertoire de formes strictement décoratives, donnant ainsi l’impression qu’elles étaient dénuées de sens dès
leur origine. L’analyse contextualisée des documents nous permettra de nuancer ce point de vue.

Par son essence même l’art n’est pas la réalité, il n’est qu’une image 2. Il transmet cependant sa vérité, et
l’illusion est un des moyens mis à sa disposition pour signifier à la société qui l’emploie et le réceptionne cette
vérité, définie par la perception que la communauté a du monde et d’elle-même et par son identité culturelle.

Aux frontières du réel : les Blattmasken 
dans le système ornemental romain

STÉPHANIE DERWAEL

Université Paris-Sorbonne - Université de Liège

Fig. 1. Rome, Antiquarium Forense, Relief du temple de Juturne (d’après Corradetti 2014, p. 154, fig. 110-2).



L’expression artistique renvoie ainsi à une vision du monde, changeante
en fonction des contextes. Comment penser, dès lors, le motif des têtes
végétalisées en terme de rapport à l’illusion et au réel ? Deux points de
vue seront considérés, comme annoncé en introduction : l’analyse du
rendu formel et l’étude de la valeur éthique de l’être hybride. 

Pour beaucoup de philosophes de l’Antiquité, « la finalité de l’art
est l’imitation de la nature » 3. La peinture doit ainsi servir cette mi-
mésis et, comme le dit Damis dans l’oeuvre de Philostrate, elle « est
l’art d’imiter (...) si elle n’était pas cela, elle ne serait qu’un ridicule
amas de couleurs assemblées au hasard » 4. Les têtes végétalisées ap-
paraissent souvent dans la pureté du matériau les ayant vu naître 5,
mais une simple observation des exemplaires peints et mosaïqués
révèle d’emblée la principale caractéristique du motif, ou de tout
autre être hybride, en terme de couleur et d’illusion (fig. 2) : pris in-
dépendamment, les éléments humain et végétal sont parfaitement réa-
listes. Le réel, ou plutôt le vraisemblable, est ainsi mis au service de
l’irrationnel. Le visage est rendu dans des tons évoquant la carnation
de la peau (rose et beige principalement), tandis que les feuilles arbo-
rent les couleurs codifiées des éléments de la nature (verts, bleus,
rouges, bruns) 6. Comme le fait d’ailleurs remarquer Ernst Gombrich,
« ce qui est connu et familier reste toujours le point de départ de la
représentation de l’inhabituel » 7. Le sens des feuilles suit ainsi l’im-
plantation de la pilosité naturelle de l’homme, à l’exception d’une tête
de la frise sculptée du temple de Bacchus à Heliopolis-Baalbek (fig. 3) 8

où le mouvement végétal ascendant donne l’impression d’un person-
nage imberbe. La transition entre les feuilles et le visage s’opère sou-

vent sous la forme d’un dégradé qui témoigne alors d’une réelle fusion des deux composantes des Blattmasken,
de cette harmonie des natures humaine et végétale. Le traitement de cette harmogé, du nom donné au passage
entre les couleurs 9, dépend assurément des compétences des artisans, comme l’illustre la comparaison entre
les pavements de Sidi el Hani (fig. 2) 10 et de Montréal dans le Gers (fig. 4) 11, mais la nature du support
intervient également, les dimensions matérielles d’un objet conditionnant l’image. La peinture peut ainsi, par
exemple, offrir une subtilité bien plus grande que la mosaïque qui fonctionne « avec des unités de couleur de
même taille » 12. Le retour progressif, à partir de Claude 13, du goût pour le naturalisme hellénistique 14 permet
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Fig. 2. Tunis, Musée du Bardo, Mosaïque
de Sidi-el-Hani (d’après Slim 2001, p. 126).

Fig. 3. Heliopolis-Baalbek, Frise externe de la cella du temple de Bacchus,
détail (d’après Krencker et al. 1923, pl. 38, fig. 1).

Fig. 4. Lectoure, Musée Mary Larrieu-Duler,
Mosaïque de la villa du Glésia (photo de Hue
Michel).
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en outre le plein épanouissement des composantes illusionnistes du
motif, notamment par l’utilisation de teintes différentes entre la face
interne et la face externe des végétaux. Les bordures de rinceaux peu-
plés des pavements orientaux 15 tels que celui d’une maison de Cyrrhus
(fig. 5) 16 l’illustrent parfaitement. Cette suggestion naturaliste du vo-
lume introduit par ailleurs l’illusion d’un mouvement. Les têtes vé-
gétalisées se caractérisent, bien entendu, par un statisme inhérent à
leur forme et par leur frontalité qui contraste avec le profil habituel
des autres protagonistes de l’image et semblent ainsi étrangères à la
temporalité de l’action qui s’y déroule, mais elles sont en même temps
animées par les feuilles dont elles sont composées, manifestant une
sorte d’émergence de la vie 17. L’illusion du mouvement peut par ail-
leurs être introduite par le jeu combiné de l’oeuvre et de son envi-
ronnement, tel que l’illustrent les bassins remplis d’eau de riches
villae telles que la maison de Bacchus et Ariane à Thuburbo Maius
(fig. 6) 18, où poissons et figures divines évoluent dans leur élément
naturel. 

La polychromie n’est cependant pas indispensable à l’imitation du
réel. Le monochrome est lui aussi capable de produire la vraisem-
blance 19. Il peut être employé pour donner l’apparence d’un matériau
particulier, tel l’or d’un candélabre 20, le métal d’un cadre orfévré 21 ou
le marbre d’un soubassement 22, ou encore correspondre à une mode. Les têtes végétalisées des pavements
italiques des IIème et IIIème siècles apr. J-C. (fig. 7) 23, par exemple, s’adaptent ainsi à la bichromie de leur temps,
sans pour autant entraver le rapport qu’elles entretiennent avec le réel. La compréhension de l’illusion relève
donc avant tout de la capacité d’imitation du spectateur 24. 

Dès lors, nous comprenons que la schématisation grandissante du motif observée dans les pavements orien-
taux de l’antiquité tardive, comme dans la nef centrale de l’église du Diacre Thomas dans la vallée d’Ayoun
Mousa (fig. 8) 25, ne signifie pas qu’il devient marginal et fait l’objet d’une attente minimalisée du point de
vue de la vraisemblance : il s’inscrit dans la stylistique et dans la conception du rendu réaliste de son temps.
Comme le souligne Gombrich en se référant à Vasari, les changements de style ne correspondent donc, en
effet, pas seulement à des progrès techniques, mais également à différentes façons de voir le monde 26. De
même, sur les reliefs gallo-romains tel que celui de la corniche d’un monument funéraire de Neumagen
(fig. 9) 27, l’intégration presque totale de la tête dans l’élément végétal, dissimulant plus ou moins la fonction
architecturale, incite à parler d’une humanisation du végétal plus que d’une végétalisation de l’humain. Peut-
être faut-il y voir une volonté de rendre ce motif conforme à un « esprit » gallo-romain, dans un processus
analogue à celui ayant auparavant conduit à la progressive adaptation des canons des monnaies grecques et
romaines à l’esthétique gauloise 28, plus sensible aux volutes et stylisations végétales. L’élément phallique placé
sur le front de l’une des têtes du mausolée aux guirlandes de Saintes 29 montre en outre que la recherche de
réalisme ne constitue qu’une facette de la représentation qui ne supplante nullement la valeur sémantique des

Fig. 6. Tunis, Musée du Bardo, Bassin d’une villa de Thuburbo Maius (photo de l’auteur).

Fig. 5. Cyrrhus, Mosaïque d’une  maison,
détail (d’après Abdul Massih 2009, p. 301,
fig. 13).
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motifs. La végétalisation de la figure humaine ne constitue d’ailleurs rien de moins qu’un signe iconique nous
informant du sens de l’image.

Le motif possède donc bien, s’il fallait s’en convaincre, « une valeur supérieure à l’impression esthétique
immédiate » 30. D’aucuns parleront pourtant, pour désigner les Blattmasken, d’un motif « ornemental » 31, à
l’instar des masques et autres têtes isolées, leur reconnaissant une valeur purement décorative, y voyant sans
doute une astuce d’imagier pour occuper le centre d’un tondo ou rythmer une composition. Les concepts qui
sous-tendent le discours imagé antique nous échappent en effet, si bien que l’on se réfugie trop souvent derrière
cette notion moderne du « décoratif ». Si des critères esthétiques président bien à sa mise en forme, le système
ornemental n’en demeure pourtant pas moins un médium de communication « porteur d’une signification gé-
nérale et révélateur d’une mentalité » 32. Un motif isolé, telle une tête végétalisée, ne peut ainsi être appréhendé
qu’au regard de la culture visuelle qui l’emploie et du réseau iconographique dans lequel il prend place si l’on
veut restituer sa valeur sémantique, variable selon les contextes.

Toute image implique par ailleurs la conjugaison d’un signe et d’un concept 33. Les têtes végétalisées sont
ainsi toujours porteuses d’un message de fertilité et d’abondance plus ou moins conscient, inhérent à toute forme
d’hybridité végétale. Lorsqu’une identification est possible, cette végétalisation apparaît plus précisément comme

une sorte d’épiclèse iconographique, moyen
de signifier plastiquement un aspect parti-
culier d’une divinité, d’illustrer l’une des
réalités de sa personnalité. Ce thème icono-
graphique se situe ainsi dans la longue tra-
dition du phénomène de végétalisation de
la figure humaine 34, qui trouve son origine
vers le Vème siècle av. J.-C. dans le monde
oriental et se répandra dans tout le bassin
méditerranéen. Il ne s’agit donc pas ici de
signifier un changement de nature, une mé-
tamorphose 35, mais bien une forme fixe,
conçue comme hybride. Appliquée dès la
moitié du Ier siècle apr. J.-C. au visage d’une
divinité marine traditionnellement identifiée
à Oceanus (fig. 2) 36, cette végétalisation

Fig. 7. Ostia Antica, Mosaïque de la pièce D des thermes maritimes
(d’après Becatti 1961, pl. CXLVI).

Fig. 8. Ayoun Mousa, Église du Diacre Thomas,
 Mosaïque de la nef centrale, détail (d’après Piccirillo
2002, p. 186).

Fig. 9. Trèves, Musée  provincial, Fragment de corniche d’un monument
funéraire de Neumagen (d’après von Massow 1932, p. 140, fig. 90).
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semble par exemple l’évoquer en tant que
divinité pourvoyeuse de toute vie, suggérant
la fécondité, l’abondance, la prospérité et
la vie cyclique. Le motif peut ainsi offrir la
parfaite traduction plastique de la nouvelle
conception romaine du dieu, telle qu’elle
nous apparaît dans la littérature latine
contemporaine 37. Nous pouvons également
évoquer le cas du dieu Pan 38, qui ne semble
quant à lui apparaître sous la forme de
Blattmasken que dans la Campanie du Ier

siècle apr. J.-C., comme sur les chapiteaux
toscans du forum civil de Pompéi (fig. 10) 39.
La végétalisation de ce personnage hybride,
mêlant déjà les règnes humain et animal,
parachève ainsi son assimilation à la nature
tout entière, son nom signifiant d’ailleurs
« tout » en grec. L’hybride, riche de « la juxtaposition des formes et des qualités » 40 qui le composent, trouve
donc ici son expression la plus complète. Ces interprétations ne constituent cependant que le premier niveau de
lecture des têtes végétalisées. Seule une étude du contexte socio-culturel de ces représentations nous permettra
de comprendre la portée éthique de l’être hybride.

Les discours sur les valeurs morales de la société portent généralement sur ce que l’on soumet à la raison,
autrement dit sur le rapport entretenu par l’esprit au rationnel et à l’irrationnel, qui ne sont que deux facettes
d’une même réalité différenciées par le point de vue adopté. L’art, bien qu’il s’oppose par essence à la réalité, est
ainsi appréhendé dans son rapport au réel, jugé en terme de fidélité à l’observation de la nature 41. Il constitue
donc bien une forme de vérité, l’illusion qu’il dévoile relevant d’une perception du monde 42. Les phantasiae, en
tant qu’images hybrides issues de l’imagination, sont ainsi une fenêtre ouverte sur l’inconscient collectif de la so-
ciété. Préciser davantage les enjeux moraux du rapport au réel cachés derrière l’utilisation d’un motif ou d’un
répertoire implique de ce fait une nécessaire remise en contexte des documents, une analyse du « cadre géogra-
phique, historique et conceptuel dans lequel évolue la figure monstrueuse » 43. Afin d’illustrer la valeur éthique
qui a pu être accordée aux têtes végétalisées en terme de rapport au réel, nous nous pencherons sur un milieu
précis, celui des différents modes de revêtements muraux italiques du Ier siècle apr. J.-C., témoins de la forte dif-
fusion que connaît alors le motif, notamment dans les décors dits de « IVème style » 44. 

Avec la nouvelle répartition des richesses et du pouvoir et l’ascension sociale des notables des cités italiennes,
l’expérience quotidienne de la peinture pariétale dépasse « le cercle étroit de l’oligarchie romaine » 45 pour profiter
à d’autres catégories socio-culturelles 46. L’élite montante, soucieuse de justifier sa place dans la société et de ma-
nifester sa réussite, se conforme au goût de sa nouvelle classe sociale 47. Posséder un décor peint suppose donc
l’appropriation, réelle ou superficielle 48, des valeurs culturelles qui lui sont attachées. Les tableaux mythologiques
sont ainsi issus de l’art patricien tardo-républicain et rattachent leurs propriétaires à l’illustre tradition hellénis-
tique 49, tandis que l’illusionnisme spatial et le foisonnement des motifs ornementaux et architecturaux reflètent,
selon Jean-Michel Croisille, les « contradictions d’une société en pleine mutation, où les valeurs individuelles et
l’univers de la fiction l’emportent sur le réalisme » 50. L’analyse des parois révèle ainsi une certaine vision du
monde que reflètent également les œuvres littéraires issues du même cadre socio-culturel 51. 

Les valeurs artistiques romaines traditionnelles sont alors au coeur d’un débat d’ordre moral et social
allant au-delà des préoccupations esthétiques. Le pouvoir augustéen avait en effet promu un art éthiquement
sérieux fidèle à la mimésis et avait ainsi condamné les monstra pour leur anarchie et leur forme primitive in-
différenciée 52. Les témoignages de Lucrèce (De natura rerum, 5, 878-924), Horace (Ars Poetica, 1, 5) et
Vitruve (De Architectura, VII, 5, 3) sont sans appel à cet égard : seul le respect des lois de la nature est digne
d’approbation, car il permet de représenter la vérité 53. L’analyse de l’oeuvre de Lucrèce met cependant en évi-
dence une contradiction intéressante du point de vue du rapport à la réalité. L’auteur s’emploie en effet à dé-
montrer l’impossibilité du monstre fantastique, tout en le présentant comme étroitement lié au réel 54 : ces
créatures n’existent pas, mais sont pourtant une réalité de l’esprit, une illusion formée soit par « l’amplification,
(...) la déformation, (...) la désorganisation et (...) la recomposition de la réalité » 55, soit par la rencontre des
projections atomiques, ou « simulacres » selon la théorie épicurienne de la vision 56, de plusieurs corps, pro-
jections assemblées au hasard et proposant ainsi à la vision des entités hybrides (IV, 732-744) 57. 

Fig. 10. Pompéi, Forum civil, Chapiteau toscan (photo de l’auteur).



« En rupture avec les réflexions contem-
poraines des philosophes sur la phantasia,
qui articulent donc la notion aux questions
de perception » 58, Ovide réhabilite quant à
lui le monstre, objet de rupture avec le réel.
Il en multiplie les représentations dans les
Amores, s’écartant ainsi de la mimésis pour
prôner une « liberté créatrice exempte de
considérations éthiques » 59. En plaidant en
faveur d’une esthétique de l’hybridité 60, il
souligne la puissance de l’image dans la dé-
marche créative 61. Dans les Métamor-
phoses, il franchira une étape supplémen-
taire dans le recours au fantastique, car
l’hybridité y intègre la dynamique de la
transformation de l’humain en végétal 62 ou
en animal 63. Les figures grotesques, bien
que condamnées par l’esthétique augus-
téenne au nom de la violation de la règle
d’or de la mimésis, ne disparaissent ainsi

pas totalement du processus créatif. On continue timidement de recourir au mélange des règnes de la nature,
dans des édifices parfois même directement liés au pouvoir impérial tels que le Temple de Mars Ultor, mais sur
un mode symbolique n’impliquant pas la croyance en leur existence 64. Les Blattmasken de cette époque semblent
quant à elles relever davantage du jeu formel hérité du monde grec, comme en témoignent un fragment de frise
trouvé près de la source et de l’édicule de l’aire consacrée à Juturne sur le forum romanum (fig. 1) 65 ou les
quelques plaques Campana 66. Leur datation est toutefois attribuée à « l’époque augustéenne », sans qu’il soit
possible de préciser si elles appartiennent à l’époque triumvirale ou au tout début du principat, ou bien si elles
sont contemporaines de la réforme augustéenne. Les têtes satyriques situées à la base de la voûte du cubiculum
supérieur de la maison d’Auguste sur le Palatin (fig. 11) 67 sont quant à elles assurément antérieures au dévelop-
pement du classicisme augustéen. Bien qu’étroitement liées aux éléments floraux avoisinants, elles ne constituent
cependant pas de véritables Blattmasken : leur cou se continue bien en rubans végétaux, motif que l’on rencontre
dès le Vème siècle av. J.-C. entre autre sur la céramique ou la peinture murale, mais leur visage ne présente aucune
trace de végétalisation. Le personnage revêt une sorte de bonnet feuillu, proche il est vrai de la typologie des
têtes végétalisées, mais néanmoins bien distinct, formellement, de la composante humaine. 

Dans la seconde moitié du Ier siècle apr. J.-C., grotesques et compositions fantastiques réinvestissent le « IVème

style », renonçant ainsi à imiter le réel et soumettant au regard ce que l’oligarchie hellénisée, fidèle à la conception
mimétique de la production artistique, ne pouvait que moralement réprouver. Comme l’observe Yves Perrin,
« Sénèque, Pétrone ou encore Pline manifestent leur inquiétude devant une peinture qui s’adresse non à la raison,
mais aux sens et à l’imagination maîtresse d’erreurs » 68. En transgressant les formes naturelles et en suggérant

que l’existence pourrait être tout autre, les
figures monstrueuses offrent un échappa-
toire au réel et remettent ainsi en cause
l’ordre de la vie et l’organisation cohérente
du monde et de la société 69.

La diffusion de ce répertoire, dont la
valeur sémantique est reconnue – qu’elle
soit acceptée ou non – par la commu-
nauté, suscite en outre sa standardisation
que favorise la constante émulation entre
les propriétaires de maisons voisines 70.
Dans ce contexte, la propagation des
Blattmasken aussi bien dans des demeures
impériales que dans des maisons, riches
ou plus modestes 71, ou des édifices pu-
blics tels que l’Iseum (fig. 12) 72 ou le ma-
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Fig. 12. Naples, Musée archéologique, Fresque du portique du Temple
d’Isis à Pompéi, détail (photo de l’auteur).

Fig. 11. Rome, Maison d’Auguste sur le Palatin, Voûte du cubiculum
supérieur, détail (d’après Iacopi 2007, p. 53).



cellum 73 de Pompéi, s’explique par leur
appartenance à un répertoire à la mode
utilisé par le propriétaire de la maison
dans des pièces servant de véritables pi-
nacothèques et de vitrine culturelle pour
revendiquer sa place dans la hiérarchie
sociale 74. Le motif bénéficie de cette ef-
fervescence créatrice pour se répandre sur
les différents types de revêtements mu-
raux contemporains. Reconstituer le re-
gard des spectateurs de ces peintures
s’avère ainsi difficile, car nous disposons
rarement d’informations suffisantes sur
la culture privée du commanditaire et de
son entourage pour comprendre le sens
précis que pouvaient revêtir ces motifs.
Seuls les clivages économiques du « IVème

style » nous permettent alors de différen-
cier le décor d’une résidence impériale de
celui d’une villa ou d’une boutique cam-
paniennes.

Nous prendrons l’exemple de la Domus
Aurea 75. Le symbolisme des thèmes orne-
mentaux 76 y renforce le message général de
la décoration, qui évoque l’entente des
dieux et des hommes, leur union par le
thème de l’apothéose, les héros pacifiques privilégiant l’amour et la beauté aux conflits, et surtout l’univers dio-
nysiaque qui semble catalyser les préoccupations philosophico-religieuses de la crise spirituelle contemporaine 77.
Les recherches sur l’expression du « néronisme » 78 dans le décor du complexe impérial tendent aujourd’hui à
présenter Néron comme un cosmocrator « garant de la fécondité du monde » 79 dans ce microcosme nourricier
et édénique que constituent le palais et le jardin de sa domus 80. Dans ce contexte, les monstres symbolisent un
état indifférencié de la nature, un chaos originel qui se trouvait déjà au centre de diverses théories évolutives,
telles celles d’Empédocle ou d’Anaximandre 81, et traduisent une nostalgie de l’harmonie primordiale de l’âge
d’or, où « toutes les formes de vie étaient organiquement liées, et offraient toutes les potentialités de développe-
ment » 82. Bien que marginaux et relativement peu visibles en fonction de leur emplacement, ces motifs participent
ainsi du message général véhiculé par le programme iconographique et de cette union de rêve et de  réalité.

Les têtes végétalisées ornent les voûtes et les parois de la Domus Aurea aux côtés de ces subversifs monstra,
avec lesquels elles partagent donc une forme originellement hybride. Elles sont employées dans des compositions
qui semblent limiter leur propension anarchique à tout envahir, comme si un non-dit éthique canalisait leur
existence, et s’adaptent ainsi esthétiquement à l’espace disponible. Nous les trouvons, d’une part, insérées dans
des frises de grotesques constituant une sorte de construction spatiale immatérielle qui unit les composantes
disparates du décor, comme au corridor 50 dit « des aigles » 83 (fig. 13), et, d’autre part, isolées dans des cadres
ou des médaillons de pièces telles que la salle 114 dite « des masques » 84 (fig. 14). Les Blattmasken participent
ainsi, elles aussi, à divers degrés, de cette « idéologie de la nature » 85 néronienne. Oceanus apparaît par
exemple en dieu primordial, garant d’une vie cyclique, incarnant le milieu marin à l’origine de toute vie 86.
La constante association du motif à des personnages ailés et griffons végétalisés, des êtres marins 87 ou des
éléments dionysiaques, appuie cette interprétation qui répond aux concepts véhiculés par le reste de la dé-
coration. Cette dimension primordiale du dieu ne semble cependant pas être toujours attachée au motif. Dans
les édifices campaniens, comme le macellum de Pompéi (VII, 9, 7) 88 où il apparaît dans la salle destinée à
la vente du poisson, peut-être faut-il s’orienter davantage vers une vision plus concrète : allusion à l’océan,
source de richesse alimentaire et économique, lieu de plaisance et de loisir, mais aussi lieu dangereux dont il
faut se prémunir 89. 

Les considérations éthiques dont le répertoire monstrueux du Ier siècle apr. J.-C. a pu faire l’objet ne
semblent pas avoir constitué une barrière à la diffusion du motif de la tête végétalisée, qui profite même
de l’effervescence créatrice contemporaine pour s’implanter durablement dans la culture visuelle romaine.
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Fig. 13. Rome, Domus Aurea, Voûte du corridor 50 dit des aigles, détail
(d’après Iacopi 1999, fig. 37).



Dans toute communauté, le discours cri-
tique se détache en outre graduellement
du commun, de l’élément devenu familier,
pour se tourner vers de nouvelles contro-
verses. Il semble ainsi qu’on ait progres-
sivement dissocié la stratégie des formes
de l’affirmation de l’existence de l’hy-
bride. Le discours se concentrera alors
davantage sur la valeur rhétorique et es-
thétique de ses représentations. Notons,
par exemple, dans les « Histoires vraies »
de Lucien au IIème siècle apr. J.-C., une
banalisation du monstre, omniprésent
dans la nature qui ne cesse de produire
de nouveaux assemblages, et une prise de
parti pour l’imaginaire, seule méthode
valable pour ne pas trahir la vérité. Les
grotesques ne disparaîtront d’ailleurs pas
réellement de l’iconographie, contraire-
ment à l’idée souvent admise à la suite de
Gilbert Charles Picard 90. L’étude du ma-
tériel romain postérieur à l’éruption du
Vésuve a pu, en effet, donner l’impression
d’un relatif abandon de ce répertoire
monstrueux. Les découvertes récentes at-
testent cependant bel et bien de la conti-
nuité de l’utilisation de ces formes et
compositions fantastiques, déjà héritières

d’un bagage grec et oriental séculaire rendant leur éradication peu probable.
La végétalisation du visage humain ne constitue pas par ailleurs réellement un obstacle à la compatibilité

des cycles de croissance prônée par exemple par Lucrèce : les théories sur la pilosité de l’homme mettent en
effet en exergue les liens entre le développement végétal et la phusis pileuse en appliquant le schéma
botanique à la pousse du poil, qui a besoin de l’humidité de l’épiderme et de la chaleur corporelle pour
croître, à l’instar des feuilles 91. C’est donc bien l’appartenance à un répertoire monstrueux plus vaste qui a
valu aux têtes végétalisées de se retrouver au coeur d’un débat portant sur les valeurs éthiques de la repré-
sentation fantastique.

La tête végétalisée bénéficie de la tendance naturaliste de l’art romain pour développer pleinement ses
caractéristiques illusionnistes. Si Plutarque prétend que « dans les peintures, la couleur produit plus d’effet
que le dessin à cause de la ressemblance et de l’illusion de la réalité » 92, la couleur ne constitue pas le seul
critère de véracité d’une représentation : elle n’est qu’un des moyens mis à la disposition des artisans romains
pour rendre compte de l’harmonie des règnes humain et végétal. Qu’ils croient ou non à l’existence des mons-
tres, les Anciens avaient donc conscience d’être face à un mélange des règnes de la nature. Cette existence
réaliste des êtres hybrides dans les arts a toutefois posé très tôt le problème de leur essence, car l’illusion, en
proposant à la raison un affranchissement du réel contre nature, met en danger les fondements mêmes de
l’existence. Le répertoire des revêtements muraux italiques de la seconde moitié du Ier siècle apr. J.-C. se re-
trouve ainsi au coeur d’un débat à portée à la fois esthétique et éthique, et témoigne des changement sociétaux
contemporains : grotesques et formes monstrueuses reflètent une organisation irrationnelle des arts, de la vie
et du monde en offrant une échappatoire au réel. Les têtes végétalisées bénéficient de cet élan vers un univers
fantastique, ainsi que de la standardisation et de la diffusion de ces décors muraux, pour s’implanter dura-
blement dans la culture visuelle romaine. Évocation de la naissance ou de la renaissance de la nature, elles
semblent toujours porteuses d’un message d’abondance, d’harmonie des règnes ou de vie cyclique inhérent
à toute forme de végétalisation de la figure humaine. L’imaginaire, loin d’être une simple frivolité de l’esprit,
apparaît ainsi comme un marqueur culturel révélateur d’une forme de pensée 93 nous permettant de mieux
appréhender le rapport au réel dans le monde romain et de mieux comprendre les implications symboliques
de la représentation hybride.
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Fig. 14. Rome, Domus Aurea, Paroi Ouest de la salle 114 dite des
masques, détail (d’après Iacopi 1999, fig. 122).
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